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1.
Une éternité semblait s’être écoulée depuis que Marissa Devlin s’était installée au volant de la vieille guimbarde rouge qu’un vendeur très persuasif lui avait conseillé d’acheter à Brisbane et qu’elle avait baptisée Coquelicot. Riley, son demi-frère âgé de sept ans, et Dusty, leur compagnon à quatre pattes, étaient assis sur la banquette arrière, ravis de partir à l’aventure, ignorant tout des périls qui les menaçaient.
A plusieurs reprises au cours de leur long voyage dans les plaines fertiles du Queensland, Dusty s’était interposé entre ses nouveaux maîtres et les vagabonds à la mine patibulaire qui avaient croisé leur route. Avant d’être adopté par les Devlin, il avait gardé des troupeaux de moutons dans un élevage de la péninsule du cap York et avait été l’un des meilleurs chiens de berger qu’on ait jamais vus de mémoire d’Australien. Fidèle, docile, intelligent, il obéissait au moindre claquement de doigts et faisait preuve d’une patience infinie quand Marissa ou Riley venaient chercher auprès de lui un peu de tendresse ou d’amitié.
La jeune femme, émerveillée par les innombrables qualités de Dusty, regrettait qu’il ne parle pas.
Chaque fois qu’elle avait un problème à résoudre et que des doutes l’assaillaient, elle lui demandait pourtant conseil comme à un vieux sage, et il répondait, d’un coup de langue affectueux ou d’un bref aboiement, aux multiples questions qu’elle lui posait.
— Ai-je raison de vouloir emmener Riley loin de Brisbane ? lui avait-elle chuchoté à l’oreille au début de leur périple.
— Ouah, ouah ! avait-il acquiescé en frétillant de la queue.
Forte de cette approbation, elle avait décidé, en dépit du danger, de poursuivre sa route et avait fait taire l’agaçante petite voix qui, tout au fond d’elle-même, l’incitait à rebrousser chemin.
Mais plus les jours passaient, plus elle regrettait de s’être laissé gagner par l’enthousiasme de Dusty. L’outback — cette région semi-aride située au cœur de l’Australie et essentiellement peuplée d’aborigènes — avait beau être idyllique, à en croire les amoureux de la nature et les romanciers, elle craignait de ne pouvoir y réaliser aucun de ses rêves.
— Où on est ? lui demanda soudain Riley.
— Mystère et boule de gomme ! répondit-elle, tentant de déchiffrer le panneau indicateur de bois qui vacillait au bord de la chaussée et qui semblait dater de la préhistoire. Cette vieille pancarte est dans un tel état que je n’arrive même pas à lire ce qui est écrit dessus.
— Qu’est-ce qu’on va faire, alors ?
— Une halte. Une vraie bonne halte. Il y a des heures que je conduis et j’ai des crampes dans les bras à force de tenir le volant.
Quittant la route nationale qui s’étirait à perte de vue sous un soleil de plomb, Marissa s’engagea dans un chemin creusé d’ornières et se gara entre deux rangées d’eucalyptus dont le feuillage gris-bleu exhalait un délicieux arôme de citronnelle.
— Ça sent drôlement bon, tu ne trouves pas ? lança-t-elle à Riley.
— Si, confirma-t-il, les narines dilatées. Comment ils s’appellent, ces arbres ?
— Des gommiers, un genre d’eucalyptus. Il paraît qu’on en a répertorié six cents espèces et que certaines peuvent atteindre une hauteur vertigineuse. On se sert de leur bois pour fabriquer de jolis meubles et de leur tanin pour protéger le cuir.
— Moi, ce que j’aime, c’est leur odeur.
— Quand j’étais petite, j’adorais aller me promener dans les jardins publics de Brisbane et respirer leur parfum. A la fin de l’hiver et au début du printemps, les acacias étaient en fleurs et embaumaient l’air, eux aussi.
— Lucy t’accompagnait ?
— Non, elle était allergique au pollen et se mettait à éternuer dès qu’elle pénétrait dans un square à cette époque de l’année !
— Vous vous entendiez bien, toutes les deux ?
— Pas vraiment. Nous étions très différentes l’une de l’autre, nous n’avions pas les mêmes goûts. Elle détestait l’école alors que je rêvais d’être institutrice.
Après avoir obtenu son baccalauréat avec les félicitations du jury, Marissa s’était inscrite à l’université pour y décrocher trois licences, une maîtrise et un certificat d’aptitude au professorat grâce auxquels elle avait pu enseigner l’histoire, la littérature et l’économie aux élèves de seconde et de terminale du lycée Sainte-Catherine de Brisbane.
— Vous serez toujours chez vous ici, mademoiselle Devlin, lui avait dit Eleanor Bell, la directrice de l’établissement, le matin où elle lui avait donné sa démission. Si vous vous ennuyez loin du Queensland, revenez me voir et je vous rengagerai.
— Merci, docteur Bell, avait-elle répondu, la gorge nouée. Dès que mon petit frère et moi serons arrivés dans le Territoire du Nord et que j’aurai trouvé une place de préceptrice, je vous écrirai.
— Oh ! mais je l’espère bien. En attendant de vos nouvelles, je vous souhaite bonne chance, ma chère enfant… Bonne chance et bon courage.
De peur que la vague de nostalgie qui l’envahissait ne la pousse à regagner Brisbane le pied au plancher, Marissa quitta son siège et s’étira longuement à l’ombre des gommiers qui dessinaient au-dessus de sa tête un magnifique dais bleu argenté.
— Va te dégourdir les pattes, Dusty ! dit Riley après avoir ouvert en grand la portière arrière gauche de Coquelicot. Tu dois en avoir marre de rester assis.
Les yeux brillants d’excitation, le chien bondit comme une fusée hors du véhicule et alla renifler le tronc des eucalyptus.
— Descends du 4x4, toi aussi, conseilla Marissa à son frère. On étouffe dans ce tas de ferraille.
— Ce qu’il fait chaud aujourd’hui ! dit le petit garçon en sautant malgré tout de la banquette avec son habituelle docilité.
Atteint d’asthme bronchique depuis son plus jeune âge, il avait souvent la poitrine en feu et du mal à respirer. Le spécialiste qui l’avait examiné trois semaines auparavant avait dit à Marissa que son état s’améliorerait quand il aurait treize ou quatorze ans, mais que d’ici là il faudrait être très vigilant.
— Tu veux que je te donne ton spray ? demanda-t-elle à Riley.
— Non, ce n’est pas la peine, Ma, répondit-il d’une voix enrouée. Je vais très bien.
— Tu as soif ?
— Oh, oui ! J’ai la gorge toute sèche.
Pendant que Riley allait chercher une bouteille dans la glacière qui se trouvait au fond du coffre de Coquelicot, Marissa se pencha vers la boîte à gants et en sortit la carte routière qu’elle avait achetée à Brisbane.
— J’ai lu ce qui était écrit sur le panneau, dit son frère en lui offrant l’une des deux timbales qu’il avait remplies d’eau fraîche. Appilayarowie, Balukyambut et Cocatatocallen. Ce sont des noms aborigènes.
— Waouh ! s’exclama-t-elle, admirative. Tu en sais, des choses !
— Forcément ! répondit-il après avoir vidé son gobelet à longs traits. J’ai beaucoup voyagé avant de te rencontrer et j’ai appris un tas de trucs.
— Moi, je suis née à Brisbane et c’est la première fois de ma vie que je viens dans l’arrière-pays.
— Comment s’appelle le ranch où tu veux m’emmener ?
— Wungalla. On m’a dit qu’il était immense et que je pourrais peut-être y travailler, mais il faudrait d’abord que je réussisse à le localiser. Cette région est tellement vaste que je m’y perds.
— Ne t’inquiète pas, Ma, tu finiras bien par trouver ton chemin.
— Espérons-le ! Je n’aimerais pas passer des jours et des nuits à errer dans le désert de Simpson au volant de notre vieux Coquelicot. Le pauvre est à bout de souffle et je n’ose pas imaginer ce qui nous arriverait s’il tombait en panne au milieu de nulle part.
Refusant de commencer à s’inquiéter, Marissa s’agenouilla à même le sol et déplia au pied d’un eucalyptus la carte toute chiffonnée qu’elle avait sortie de la boîte à gants.
— Nous sommes ici, déclara-t-elle, l’index pointé vers un minuscule cercle rouge. Et Wungalla est situé à cent cinquante kilomètres au nord-ouest d’une petite ville qui s’appelle Ransom.
— Comme le poète américain ? questionna Riley de sa voix éraillée.
— Qui t’a parlé de John Crowe Ransom ? lui demanda sa sœur, stupéfaite.
— Papa. Il savait tellement de choses, il m’en a appris une partie.
— Evidemment ! Qui d’autre aurait bien pu vouloir transmettre à un garçon de ton âge des informations d’une érudition pareille ?
Michael Devlin, le père de Marissa et de Riley, avait été un brillant avocat avant d’être frappé par un terrible drame. Il avait alors préféré s’enfuir au fin fond du bush plutôt que d’affronter la réalité.
— Ta mère est morte à cause de moi, ma puce, avait-il dit à Marissa. Si j’avais été plus prudent, je n’aurais pas perdu le contrôle du cabriolet et elle serait encore parmi nous.
— Ce n’est pas ta faute, papa, avait-elle protesté malgré ses onze ans. Tu ne pouvais pas savoir que la chaussée était glissante et que tu allais déraper.
— N’essaie pas de me chercher des excuses, ma chérie. Je ne me pardonnerai jamais de t’avoir privée de ta maman… Jamais, tu comprends ?
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
— Partir loin de Brisbane et m’efforcer de remonter la pente. Mais je ne veux pas t’obliger à quitter tes amies et à me suivre. J’ai décidé de te confier à ton oncle Bryan et à ta tante Allison. Ils t’adorent. Ils seront ravis de t’accueillir sous leur toit.
— Lucy, elle, ne va pas être contente de me voir arriver chez ses parents.
— Bien sûr que si. Bryan m’a dit le week-end dernier qu’elle regrettait d’être fille unique et qu’elle aurait aimé avoir une petite sœur.
— Je ne suis pas sa petite sœur, je suis sa cousine. Et elle me déteste.
— Allons donc ! Elle est trop gentille pour haïr qui que ce soit.
— Quand est-ce que tu rentreras à la maison ?
— Dès que j’irai mieux et que je serai capable de tenir mon rôle de papa. C’est une séparation provisoire, ne t’en fais pas.
— Promis ?
— Juré !
Croyant que son père réussirait à surmonter son chagrin en cinq ou six mois et qu’il reviendrait ensuite à Brisbane, Marissa avait attendu son retour avec impatience, mais il lui avait donné si rarement de ses nouvelles après son départ qu’elle avait dû se résigner à grandir loin de lui.
— Pauvre Michael ! s’était exclamé Bryan bien des années plus tard en recevant une lettre d’un certain révérend McCauley. Il était tellement triste d’avoir perdu sa femme qu’il s’est suicidé à petit feu.
— Que veux-tu dire, oncle Bryan ? avait demandé Marissa, les lèvres exsangues. Que… qu’il lui est arrivé quelque chose de grave ?
— Oui. Il a sombré dans l’alcoolisme pour essayer d’oublier ses remords. Il est décédé d’une cirrhose du foie à la fin de la semaine dernière.
— Cela ne m’étonne pas qu’il ait préféré baisser les bras et partir à la dérive plutôt que de reprendre sa vie en main, avait déclaré Allison d’un ton dédaigneux. Il a toujours manqué de courage et de volonté.
— Ne le juge pas trop durement, Ally, avait dit Bryan d’un ton buté. Il aimait Maureen à la folie, il ne s’est jamais pardonné de lui avoir survécu.
— Au lieu de perdre son temps à ressasser ses regrets, il aurait dû se rappeler qu’il avait une fille et se charger de son éducation.
— D’après ce que m’écrit le pasteur chez qui il était allé se réfugier, il était également le papa d’un petit garçon prénommé Riley.
— De mieux en mieux !
— A en croire le révérend McCauley, la mère du gamin serait une ravissante Polynésienne que Michael aurait rencontrée dans le bush et dont il se serait séparé cinq ans plus tard.
— Comment s’appelle cette jolie vahiné ?
— Keile.
— J’espère qu’elle va s’occuper de son fils et éviter de nous…
— Oh ! j’ai bien peur que non. Il y a déjà un bon bout de temps qu’elle n’a pas donné de ses nouvelles. Personne ne sait ce qu’elle est devenue.
— Qu’a-t-elle fait de son enfant avant de s’évanouir dans la nature ?
— Elle l’a laissé à la charge de Michael.
— Pour oser confier son petit garçon à un alcoolique, il fallait qu’elle soit totalement inconsciente ou qu’elle ait de sérieux problèmes.
— Sans doute était-elle très jeune et très immature lorsque Michael et elle ont rompu.
— Si elle s’imagine que nous allons recueillir le petit et l’élever à sa place, elle rêve. Quand ton frère nous a demandé d’offrir l’hospitalité à Marissa après le décès de Maureen, nous avons accepté de l’aider parce qu’il était désespéré et que nous avons eu pitié de lui. Mais il est hors de question que nous nous encombrions de ce neveu qui nous tombe du ciel et que nous ne connaissons absolument pas.
— Depuis la mort de Michael, c’est le révérend McCauley et sa femme qui l’hébergent.
— Eh bien ils ont l’air de beaucoup l’aimer, ils n’ont qu’à l’adopter.
— Les choses sont un peu plus compliquées que cela, Ally. Nous sommes la seule famille de Riley et il est de notre devoir de veiller sur lui jusqu’à ce qu’on ait retrouvé sa maman.
— Certainement pas ! Nous avons déjà dépensé des dizaines de milliers de dollars pour élever Marissa. Je refuse d’être mise à contribution une nouvelle fois.
— Nous ne pouvons pas nous vanter d’avoir fait preuve de générosité ! Les dizaines de milliers de dollars dont tu parles, c’est mon frère qui nous les a données avant de quitter le Queensland. En l’espace de douze ans, nous n’avons pas eu à débourser le moindre cent.
— Encore heureux que Michael ait subvenu aux besoins de sa fille ! S’il avait fallu que nous financions nous-mêmes ses études, nous aurions été ruinés. Au cas où ta mémoire te jouerait des tours, Bryan, je te rappelle qu’avec ton modeste salaire de fonctionnaire, nous avons du mal à joindre les deux bouts.
Fatiguée d’entendre son oncle et sa tante se disputer au sujet de Riley, Marissa avait décidé d’aller chercher le petit garçon dans le bush et de le ramener à Brisbane. Quand elle lui avait annoncé qu’elle était sa demi-sœur et que c’était elle qui s’occuperait désormais de lui, il s’était cramponné à elle comme un naufragé à une planche de salut et l’avait suivie sans hésiter.
— Tu crois qu’il y a un snack-bar à Ransom et qu’on pourra manger des hamburgers ?
Tirée de ses pensées par la voix pleine d’espoir et d’enthousiasme de Riley, Marissa replia la carte qu’elle avait étalée devant elle et se redressa d’un bond.
— J’en suis sûre, dit-elle avec un sourire.
Puis, se retournant vers Dusty qui s’amusait à encercler une famille de wallabies de l’autre côté du chemin, elle ajouta :
— Pour qui se prend-il, cet inconscient ?
— Pour un chien de berger, répondit Riley, hilare. Il a tellement l’habitude de rassembler du bétail qu’il ne fait pas la différence entre un mouton, une vache et un kangourou.
— Si tu ne veux pas qu’il reçoive un coup de pied et qu’on soit obligé de l’emmener chez un vétérinaire en quatrième vitesse, dépêche-toi de le siffler !
— D’accord, Ma. Je vais lui demander d’être sage jusqu’à ce qu’on reparte.
En arrivant à Ransom deux heures plus tard, et en voyant les devantures éclaboussées de soleil des magasins du centre-ville qui s’encadraient une à une dans le pare-brise de Coquelicot, Marissa eut une étrange impression de déjà-vu. Depuis qu’elle avait quitté Brisbane pour s’aventurer au cœur de l’outback, les dizaines de bourgades qu’elle avait traversées auraient pu servir de décor aux vieux films dont elle raffolait. Avec leurs toits de tuiles rondes et leurs façades ocre pâle abîmées par les pluies de mousson, les maisons qui somnolaient au bord de la route semblaient dater d’un autre âge. Elles permettaient aux touristes qui y séjournaient après de longues pérégrinations dans le bush de ne pas être trop dépaysés.
— Ce qu’ils sont beaux, ces arbres ! s’extasia soudain Riley, un doigt braqué sur les magnifiques jacarandas qui ombrageaient le square principal de Ransom et qui tachetaient de mauve les murs en pierre de la mairie. D’où est-ce qu’ils viennent ?
— Du Brésil, répondit Marissa, amusée par l’insatiable curiosité du petit garçon. Comme ils préfèrent la sécheresse à l’humidité, contrairement aux poincianas, aux tulipiers et aux cascaras que tu as vus à Brisbane, ils poussent dans le désert et se couvrent de fleurs en été. Sais-tu quelle est la capitale du Brésil ?
— Oui. La dernière fois que la femme du révérend McCauley m’a fait la classe, elle m’a dit que c’était Brasilia et non pas São Paulo.
— Bravo ! Quelle mémoire d’éléphant !
— Tu es déjà allée à Rio de Janeiro, Ma ?
— Non, mais j’aimerais bien assister un jour au carnaval. Et pouvoir admirer le Pain de Sucre.
— Qu’est-ce que c’est, le Pain de Sucre ?
— Une montagne qui domine la ville et qui a la forme d’un cône.
— Quand j’avais quatre ans et que nous habitions ensemble dans le bush, papa sortait souvent le gros atlas tout en couleur qu’il avait acheté à Alice Springs. Il me donnait des cours de géographie.
— Que t’a-t-il appris de beau ?
— Que le Brésil est un grand pays situé en Amérique du Sud et qu’on y parle portugais. Ce qu’il me racontait était tellement passionnant que je pouvais passer des heures à l’écouter sans bouger.
— Quand j’étais petite, il me donnait aussi des cours chaque week-end. J’adorais feuilleter les énormes encyclopédies qui encombraient les étagères de son bureau. C’est grâce à lui que j’ai eu envie de m’inscrire à l’université après l’obtention de mon bac et que j’ai décidé d’être prof.
— Si tu trouves du travail à Wungalla, tu ne regretteras pas d’avoir dû quitter Sainte-Catherine à cause de moi ?
— Bien sûr que non. Ta santé est plus importante que tout. Le climat du désert de Simpson te conviendra mieux que la chaleur humide de Brisbane et, comme tu aimes vivre en pleine nature, je suis persuadée que tu te plairas dans un ranch. En attendant que ton état s’améliore et qu’on puisse retourner sur la côte, je te ferai la classe et j’espère que tu continueras à progresser.
— Tu sais ce que Mme McCauley m’a dit ?
— Non.
— Que j’étais le meilleur élève qu’elle ait jamais eu et que je m’exprimais presque aussi bien qu’une grande personne.
— Elle ne t’a pas menti. Tu es très éveillé et très mûr pour ton âge. Lorsque tu auras treize ans et que ton asthme aura régressé, je t’emmènerai visiter le pensionnat où papa a étudié et je t’y inscrirai.
— Il avait de bonnes notes quand il était petit ?
— D’excellentes notes, oui. Il a obtenu de nombreux prix tout au long de sa scolarité. Le directeur de la fac de droit lui a même décerné une médaille l’année de son doctorat.
— Toi, tu as été reçue au bac avec les félicitations du jury et tu as décroché plein de diplômes à l’université.
— Ce n’est pas cela qui va me permettre de trouver plus facilement du travail à Wungalla ou dans l’une des autres propriétés de la région. En cette saison, les propriétaires de ranch ont déjà engagé les employés dont ils avaient besoin et je ne suis pas sûre qu’il y ait encore des postes vacants.
— Mme McCauley m’a expliqué que les enfants des éleveurs de bétail restaient en général chez leurs parents jusqu’au CM2 et qu’ensuite ils étaient forcés de devenir pensionnaires.
— Comme ils naissent et qu’ils grandissent dans des maisons très isolées, ils doivent effectivement, à l’âge de onze ans, quitter leur famille pour aller étudier en ville. Même s’ils n’habitent qu’à une cinquantaine de kilomètres d’un collège, ils ne pourraient pas s’y rendre chaque matin à cause des intempéries. Les environs de Ransom ont beau être désertiques, les pluies de mousson y sont souvent torrentielles.
— Je sais ce que c’est qu’une pluie de mousson. Un jour, papa et moi, on a voulu traverser un fleuve, mais il était sorti de son lit et on a été obligés d’attendre la décrue. Le pont était sous l’eau et il y avait des tonnes de boue autour de nous.
— Heureusement qu’il ne t’est rien arrivé !
— Oh ! je ne risquais pas de me noyer. Je nage mieux qu’un poisson.
Après avoir décoché un clin d’œil amusé à son frère, Marissa se gara devant l’unique snack-bar de Ransom, puis fit descendre Dusty de la banquette arrière et alla l’attacher au tronc d’un jacaranda.
— Il est à toi, ce joli chien ? lança la propriétaire du fast-food à Riley dès que le petit garçon se fut engouffré dans la salle.
— Oui, acquiesça-t-il fièrement. Il s’appelle Dusty et il adore les sandwichs à la sauce tomate.
— Tu n’as pas oublié de lui donner à boire, j’espère ?
— Oh, non ! Je l’aime beaucoup et je m’occupe bien de lui.
— Que veux-tu que je te serve, mon grand ?
— Un hamburger avec du ketchup et des frites.
— Je l’aurais parié. Tous mes jeunes clients me réclament la même chose.
— Pourquoi est-ce que vous avez baptisé votre restaurant le River Café ?
— Pour exciter la curiosité des voyageurs et pour m’amuser un peu à leurs dépens. Chaque fois que des touristes entrent ici, ils me demandent où se trouve la rivière qui traverse la ville et, quand je leur réponds qu’il n’y a jamais eu le moindre cours d’eau à Ransom, ils ont l’air tellement ébahis que j’ai du mal à me retenir de rire derrière mon comptoir.
— Bonjour, madame, dit Marissa en pénétrant à son tour dans le snack-bar. Je vois que vous avez déjà fait la connaissance de Riley.
— Comment vous appelez-vous, ma belle ? demanda son interlocutrice.
— Marissa Devlin. Et vous ?
— Deidre O’Connell. Qu’est-ce qui vous amène à Ransom ?
— Je suis professeur et j’espère trouver du travail dans la région. Croyez-vous que j’aie la moindre chance d’être engagée par l’un de vos concitoyens ?
— Non, parce que vous êtes bien trop séduisante ! Si vous étiez la femme d’un éleveur, auriez-vous l’imprudence d’embaucher une préceptrice tellement jolie qu’elle risquerait de séduire votre mari et de vous le piquer ?
— Pourquoi voudriez-vous que je séduise qui que ce soit ?
— Parce que les trois quarts des jeunes citadines qui enseignent l’histoire et la géographie aux enfants de nos ranchers s’entichent de leur patron et lui tombent dans les bras.
— Moi, ce que je veux, ce n’est pas devenir la maîtresse d’un riche exploitant et lui soutirer des milliers de dollars, c’est gagner dignement ma vie et mettre de l’argent de côté. Dans quelques années, il faudra que j’envoie Riley dans le meilleur pensionnat du Queensland et que je paie ses frais d’inscription. D’ici là, j’ai tout intérêt à économiser !
— Vous êtes la maman du petit ? s’informa Deidre, le regard étincelant de curiosité.
— Non, répondit Marissa d’un ton qui ne laissait pas de place au doute. Je ne suis que sa demi-sœur.
— Ah bon ? Vu la manière dont vous le couvez des yeux, j’aurais juré qu’il était votre fils.
— Vous n’êtes pas la seule à croire cela, mais vous vous trompez, je vous assure.
— Avez-vous un amoureux ?
— Pas encore.
— Ravissante comme vous l’êtes, vous n’allez pas tarder à en avoir une flopée. Dès qu’ils aperçoivent une jolie fille, mes clients ne peuvent pas s’empêcher de lui tourner autour et de lui débiter des fadaises.
— Lorsqu’ils se rendront compte que je ne suis pas du genre à flirter avec le premier venu, ils me laisseront tranquille, n’ayez crainte.
— Dans quel ranch des environs aimeriez-vous travailler ?
— J’ai entendu parler de Wungalla. Connaissez-vous le propriétaire du domaine ?
— Oui. Il s’appelle Holt McMaster, il est divorcé. Tara, son ex-femme, avait une classe folle, mais elle se prenait pour le sel de la terre. Elle traitait de haut tous les habitants de Ransom. Quand je la croisais dans les rues du centre-ville, elle changeait de trottoir et ne se donnait même pas la peine de me saluer.
— Combien d’enfants elle et son mari ont-ils eus ?
— Un seul, ou plutôt une seule. Depuis que son père et sa mère se sont séparés, la pauvre petite Georgia, qui a six ans et demi et qui n’a pas été gâtée par la nature, soit dit entre nous, ne fait que des bêtises.
— Qui l’aide à étudier ses leçons ?
— Lois Aldridge, la sœur cadette de Tara. Elle séjourne actuellement au ranch et se vante d’être la meilleure répétitrice de toute l’Australie. Alors, à votre place, mademoiselle Devlin, j’éviterais d’aller perdre mon temps à Wungalla et de…
— Quand est-ce que je pourrai le manger, mon hamburger ? interrompit Riley d’une voix claironnante.
— Dans moins de cinq minutes, lui répondit Deidre avec un large sourire. Va t’asseoir pendant que je le prépare.
— Vous ne me demandez pas ce que je veux boire ?
— Si, évidemment ! Que préférez-vous, Votre Altesse ? Du jus de pomme, de l’eau gazeuse, un soda ?
— Du jus de pomme de Tasmanie.
— Et au dessert, que prendrez-vous ?
— Une glace au chocolat.
— Vos désirs sont des ordres, Majesté.
Ravi d’avoir été traité comme un roi, Riley courut se percher sur l’un des hauts tabourets qui encerclaient une table ronde au fond de la salle et se plongea dans la lecture d’un menu.
— Le hamburger et les frites que vous m’avez servis étaient de purs délices, madame O’Connell, lança Marissa à la fin du repas. Je n’en avais encore jamais mangé d’aussi bons.
— Moi non plus, déclara Riley.
— Puisque ma cuisine vous plaît, restez donc à Ransom jusqu’au début de la semaine prochaine, leur suggéra Deidre. Pendant que vous vous reposerez, je demanderai à mes clients s’il y a un poste de préceptrice à pourvoir dans un ranch de la région. Les grandes vacances approchent, il se pourrait que les enfants d’un éleveur aient besoin de cours de rattrapage d’ici à la rentrée.
— C’est très gentil à vous de vouloir m’aider à trouver du travail, répondit Marissa, un sourire de gratitude aux lèvres. Quand je suis arrivée en ville, j’ai aperçu un hôtel de l’autre côté du square. Croyez-vous que toutes les chambres soient déjà occupées ?
— Oh ! ça m’étonnerait. Si vous dites à Denny et à Marj, les propriétaires, que vous venez de ma part, ils se feront une joie de vous héberger. Denny est mon frère et Marj ma belle-sœur. Lui est un peu sourd, adressez-vous de préférence à sa femme. Elle a l’ouïe tellement fine qu’il lui suffirait d’ouvrir la fenêtre de son salon pour entendre une mouche voler au-dessus de mon comptoir… Non pas qu’il y ait des nuées de mouches qui osent s’aventurer dans mon snack-bar, rassurez-vous. Les seuls nuisibles que je suis obligée d’accueillir au River Café certains soirs sont des fiers-à-bras qui aiment mieux se soûler au whisky et jurer comme des charretiers que de boire de l’eau et de se conduire en gentlemen.
Amusée par la verve intarissable de Deidre et par les petits hochements de tête dont elle ponctuait chacune de ses phrases, Marissa eut du mal à garder son sérieux.
— Combien vous dois-je, madame O’Connell ? demanda-t-elle en sortant son portefeuille de la poche revolver de son jean.
— Rien du tout, répondit aussitôt son interlocutrice. Vous me paierez quand vous aurez trouvé un emploi.
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Une famille
pour Marissa

Marissa a tout quitté pour offrir a son petit
frere Riley un environnement sain.

Et maintenant qu’elle est enfin arrivée dans
I’Outback australien, elle doit absolument
trouver un travail. Aussi est-elle soulagée
quand Holt McMaster, un rancher, lui offre
un poste de préceptrice aupres de sa fille.
Mais trés vite, Marissa se demande si elle a eu
raison d’accepter ce poste ; car, bien malgré
elle, elle se sent terriblement attirée par ce
nouveau patron au regard impénétrable...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :

Une vie révée de Donna Clayton

Hannah le sait : sa jeune sceur a besoin
d’elle. Aussi se résout-elle a rentrer a Little
Haven, ou elle a passé son enfance. Mais a
peine arrivée, elle trouve dans la maison
familiale un inconnu aussi séduisant
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